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« Le lendemain, 22 mai
, après une longue marche, nous vînmes cantonner à Daucourt, à six kilomètres de Sainte-Menehould, terme de notre voyage pédestre.
Nous restâmes à Daucourt. pour nous reposer des fatigues de la dernière offensive neuf jours, avec les distractions habituelles ; petites ou grandes revues et exercices plus ou moins ennuyeux ou fatigants.
En ce moment éclata la révolution russe. Ces soldats slaves, hier encore pliés, asservis à une discipline de fer, allant aux massacres comme des esclaves résignés, inconscients, avaient brisé leur joug, proclamé leur liberté et imposaient la paix à leurs maîtres, à leurs bourreaux.
Le monde entier était stupéfait, pétrifié de cette révolution, de cet écroulement de cet immense empire séculaire des tzars. Ces événements eurent leur répercussion sur le front français et un vent de révolte souffla sur presque tous les régiments.
Il y avait d'ailleurs des raisons de mécontentement : l'échec douloureux de l'offensive du Chemin des Dames qui n'avait eu pour résultat qu'une effroyable hécatombe ; la perspective de longs mois encore de guerre dont la décision était très douteuse enfin c'était le long retard apporté pour les permissions, c'était cela je crois qui irritait le plus le soldat.
Je n'ai pas la prétention de raconter ce qui se passa un peu partout en ce moment, je me borne à écrire ce que je sais en ce qui concerne notre régiment et la répression qui s'ensuivit.
Il y avait au bout du village un débitant pour qui la guerre n'apportait que profit. Il débitait de la bière et avait une accorte servante pour la verser aux clients, puissants attraits qui faisaient accourir après la soupe du soir une foule de poilus, genre de clients peu difficiles qui s'installaient sans façon par terre en groupes dans la grande cour attenant à ce débit.
Des soldats chantaient et divertissaient leurs camarades par leurs chants ou facéties comiques mais un soir un caporal chanta des paroles de révolte contre la triste vie de la tranchée, de plainte, d'adieu pour les êtres chers qu'on ne reverrait peut-être plus, de colère contre les auteurs responsables de cette guerre infâme, et les riches embusqués qui laissaient battre ceux qui n'avaient rien à défendre.

Au refrain, des centaines de bouches reprenaient en chœur et à la fin des applaudissements frénétiques éclataient auxquels se mêlaient les cris de « Paix ou Révolution ! A bas la guerre ! »  etc.,   « Permission ! Permission ! ».
Un soir, patriotes voilez-vous la face, L'Internationale retentit, éclata en tempête.
Cette fois nos chefs s'émurent. Notre connaissance le capitaine-adjudant-major Cros-Mayrevieille en ressentit une démangeaison si insupportable à son tympan qu'il dépêcha en toute hâte une patrouille de quatre hommes et de l'inévitable caporal pour rappeler à ces vils braillards que huit heures ayant sonné il fallait laisser la rue, les estaminets, les femmes à Messieurs les Officiers et aller répondre aux sergents de jour, qui le compte rendu d'appel à la main attendaient à la porte de nos cantonnements vides.
La patrouille ayant jugé prudent de battre en retraite, notre capitaine-adjudant-major flic vint lui-même escorté par tout le poste de police.
Il essaya de parler avec modération mais dès les premiers mots des huées formidables l'arrêtèrent. Bavant de rage, mais impuissant il s'en prit aux malheureux sergents de jour qui avaient imprudemment rendu compte qu'« il ne manquait personne » et les obligea à faire un contre-appel rigoureux.
Une foule de plusieurs centaines de soldats se moquant appels s'était massée devant le poste de police où le capitaine Gros s'était réfugié ; pendant une heure on lui cria les pires injures, des menaces. Pour lui donner encore plus la frousse un exalté tirait de temps en temps quelques coups de revolver en l'air.
Le 30 mai à midi il y eut même une réunion en dehors du village pour constituer à l'exemple des Russes un « soviet » composé de trois hommes par compagnie qui aurait pris la direction du régiment.
A ma grande stupéfaction on vint m'offrir la présidence ce soviet, c'est-à-dire pour remplacer le colonel, rien que ça !
On voit ça d'ici, moi obscur paysan qui lâchai ma pioche en août 1914 commander le 296e régiment : cela dépassait les bornes de l'invraisemblance !
Bien entendu, je refusai, je n'avais pas envie de faire connais​sance avec le poteau d'exécution pour l'enfantillage de singer les Russes.
Cependant je résolus de donner une apparence de légalité à ces manifestations révolutionnaires; je rédigeai un manifeste à transmettre à nos chefs de compagnie protestant contre le retard des permissions. II débutait ainsi : « La veille de l'offensive le général Nivelle a fait lire aux troupes un ordre du jour disant que l'heure du sacrifice avait sonné... Nous avons offert notre vie en vue de ce sacrifice pour la Patrie mais qu'à notre tour nous disions que l'heure des permissions avait sonné depuis longtemps », etc.
La révolte était placée ainsi sur le terrain du droit et de la justice. Ce manifeste fut lu par un poilu à la voix sonore, qui s'était juché à califourchon sur une branche de chêne ; des applaudissements frénétiques soulignèrent les dernières lignes.
Cela flattait peu ma vanité car si on apprenait quel était celui qui avait rédigé cette protestation, si modérée soit-elle, mon affaire était claire, c'était le conseil de guerre certain, et ce qui était possible douze balles Lebel chargées de m'expédier dans un autre monde avant l'heure fixée par le destin.
Cependant les officiers s'étaient aperçus de cet énorme ras​semblement de soldais aux lavoirs de Daucourt ; ils essayèrent d'interroger quelques poilus sur le but de cette réunion mais aucun ne voulut répondre ou répondait évasivement.
Notre commandant essaya de barrer la route par le poste de police mais les poilus passaient quand même par d'autres issues.
Dans l'après-midi l'ordre de départ immédiat fut communiqué ; la promesse formelle était faite que les permissions allaient re​prendre dès le lendemain à la cadence de seize pour cent sans arrêt. Les autorités militaires, si arrogantes, autoritaires avaient dû capituler. Il n'en fallait pas davantage pour rétablir l'ordre. Malgré cela il y eut, surtout aux cantonnements de la 4e compa​gnie mitrailleuses, de vifs tumultes quelques instants avant le départ et les hommes ne partirent qu'après avoir chanté L'Inter​nationale devant les officiers stupéfaits mais passifs devant leur impuissance.
A trois heures du soir, par un brûlant soleil, on quitta Daucourt. A cinq heures, le régiment traversa Sainte-Menehould où des événements tragiques venaient de se dérouler.
Deux régiments venaient de se mutiner et s'étaient emparés de la caserne en criant : « Paix ou Révolution ! »
Le général X étant allé essayer de les haranguer fut empoigné, collé au mur et allait être fusillé lorsqu'un commandant très aimé de ses hommes réussit à sauver le général et à obtenir que les révoltés se laissent conduire au camp de Châlons pour jouir d'un long repos.
Des coups de fusil ayant été tirés sur un groupe d'officiers qui essayaient de s'approcher de la caserne, des balles allèrent faire des victimes dans la ville. Il y eut, nous dit-on, deux tués.
On jugea prudent en haut lieu d'isoler les trois bataillons du 296e régiment les uns des autres et on nous cantonna dans des lieux assez distants. Notre bataillon fut baraqué dans des baraquements à quatre kilomètres de Sainte-Menehould. C'est là seu​lement que nous nous aperçûmes qu'il manquait les deux autres bataillons.
Le lendemain soir, à sept heures, on nous rassembla pour le départ aux tranchées. De bruyantes manifestations se produisirent, cris, chants, hurlements, coups de sifflets ; bien entendu, L'In​ternationale retentit ; si les officiers avaient fait un geste, dit un mot contre ce chahut, je crois sincèrement qu'ils auraient été massacrés sans pitié tant l'exaltation était grande.
Ils prirent le parti le plus sage : attendre patiemment que le calme soit revenu. On ne peut pas toujours crier, siffler, hurler et parmi les révoltés n'y ayant aucun meneur capable de prendre une décision, ou la direction, on finit par s'acheminer vers les tranchées, non cependant sans maugréer et ronchonner.
Bientôt, à notre grande surprise, une colonne de cavalerie nous atteignit et marcha à notre hauteur. On nous accompagnait aux tranchées comme des forçats qu'on conduit aux travaux forcés !
Dérangés, suffoqués par la poussière soulevée par les chevaux, des altercations ne tardèrent pas à éclater entre fantassins et cavaliers, des bagarres allaient s'ensuivre ; il y eut même quelques coups de crosse d'une part et quelques coups de plat de sabre de l'autre. Pour éviter une vraie bataille, on dut faire éloigner les cavaliers, ce qui ne dut pas leur déplaire. »
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